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Berne, 1er janvier 1909. 
Avso l'an neaf, d o m  aurons s a n s  doute Be 
nouveaux billets <6 banque. On n’a pal en- 
Mis qu'il y a fort longtemps qn’on parle de
ment, du mSis* enthousiasma, du mima be­
soin de crier bravo qu’à la première vliite. 
fille est une formule nouvelle ; elle n’a pas 
tous les tons dea verrières du moyen âge, 
mais elle les égale en éolat, elle les dépasse 
en oompoiitlon, elle est souveraine à son 
tour, elle évoque, pour mol, le mot de PleX, 
grand intuitif et grand Vénitien, qui a dit en 
parlant de la musique eaorée : « Je veux que 
mon peuple prie sur de la beauté. »
U n b r a i  a rr a eh é . — A Pensler, un 
. - -  - , - , pune homme de 23 ans, oooupé à une ma-
sous doter d un nouveau billet de la Banque oh,B# 4 baUr# 1# b|é) gljBga g, ma|h0UreuBe- 
Mtionale, oelui aotoellement en circulation I m0nt ,j, fat |a dang nn m gl9nag0 et eutqu'il hit pris dans nn engrenage 
un bras absolument arraché.
Les restes saoglants du membre sortirent 
4e l’autre côté de la batteuse, mêlés à La 
paille. La pauvre viotlme de oet aeoident v a 
aujourd'hui assez bien.
ETRANGER
F R A N C E  
l i e  n n  a n  t h é â t r e . — On a beau­
coup rem arqué l 'a r r ê t  de la  cour de P& 
ris  du 16 décem bre dern ier e t un  ju g e­
m ent du trib u n a l correctionnel de la  Sei­
ne du 1er du  m6me mois qu i ont con-
_________ ______ _________  dam né à des peines sévères d ’am ende et
ï î  va "bien "sans" dire" d'ailleurs qu’on ne I d 'em prisonnem ent les au teu rs  d ’exhibi 
»'est lié en aooune façon à oe remarquable I tions da femmes nues au  théâ tre  e t les 
maitre du crayon et que, si son projet ne 1 femmes elles-mêmes qu i s ’é ta ien t prê- 
plaisait pas, on serait libre de s’adresser à | tge8 j  ces représentations, 
nn autre artiste. Il est invraisemblable que I Le conaeii de la Société contre la  li- 
I*originalité d Bodler ne sera pas pour plaire I oonco ,j08 rueg réun i sous la  présidence 
a tout le monde en cette matiere. On peut ■ ’ - r
prévoir que nos critiques d 'art aaront la une 
b 'Ile oocasion de discuter et de e'evertuer.
Nous verrons sans douta se renouveler les 
juëmes polémiques que pour les timbres.
n 'étant que l'aneien billet cantonal à peine 
modifié. Des commissions se sont réunies. 
Elles ont examiné toutes obosea, ont recher­
ché aveo soin deB caractéristiques qui per­
mettent de rendre nos nouveaux billets aussi 
parfaits que possible, et surtout aussi peu 
Imitable que possible. Biles se sont occupées 
du papier, du grain, du filigrane, de la cou­
leur, du texte, de mille détails enoore. Il ne 
se doute pas de toute la reflaxion qu'il faut 
ponr faire un billet da banque. .
Il restait un point à résoudre et non le 
moindre. Le dessin. Quel dessin ferait-on et 
surtout * qui le confierait-on ?
On a eu l'originale idée de s'adresser à 
Hodler. Celui-oi, après un travail acharné, 
lerait à la veille de présenter un projet
de M. B éranger, a décidé que pour assu­
re r  à ces décisions toute leu r efficacité, 
il y  avait lieu de les notifier à  tous les 
_ établissem ents suspects et de faire savoir
Il n'en est pas moins bon de dire q u 'i l  & leurs rep résen tan ts que la  société, dê- 
ooup sûr on a bien fait de demander à Hod-1 8ormaia en  m esure d 'ex ercer une sur- 
■er de s’essayer dans oet art diffloila qu’est I Yeillanco active su r les représentations
ma] n î iia la nn n fn.iflnn naa VKTnnrraa nntl F ht I- I _ _ _ _ _ _ _oelui de la confection des vignettes pour bil­
let« de banque,
Le Jn bllâ  d e  l 'U a lv e r i lté  d e  Lelp> 
alg. — La souscription entre anciens étu­
diants suisses à ('Université de Leipzig des­
tinée à offrir à cette institution, à l’oocasion 
de son 500me anniversaire, un don d'hon- 
beui. a produit 7661 fr.
D'entente aveo {'Université de Leipzig le 
don consistera en huit vitraux reproduisant 
les armoiries de la Suisse et des sept villes 
universitaires de notre paya. 11b seront en­
castres dans deux grandes fenêtres qui éolai- 
xent le promenoir de l'UniverBité.
une adresse dédioatoire portera les noms 
de tous les sonscripteura.
BERNE!. — U n  e a a a l. — La direotion 
des trams de Berne a déoidé à titre d’essai 
de permettre que l’on fume dans l’intérieur 
des wagons.
B & L B -T IL I.B . — I>es te m p s  a a n t  
d u r s .  — La Banqne cantonale a dû rache­
ter de la niasse en faillite l’hôtel de l’Ours, 
«pour la valeur de sa première hypothèque,
théâtrales, n’hèsiterait pas, si ces ex­
hibitions sa reproduisaient, à adresser de 
nouvelles plaintes au parquet.
Des lettres vont en conséquence être 
adressées par ses soins aux directeurs de 
ceB établissements.
Le conseil a’est en outre félicité d’ap­
prendre que des poursuites avaient été 
récemment obtenues des parquets sur di­
vers points sur lesquels son action ne s’é­
tait pas jusqu’à présent portée, notam­
ment en ce qui concerne :
Les annonces de maisons qui, sons des 
noms divers, dissimulent en réalité un 
commerce honteux ou des remèdes con­
tre certaines affections féminines qui ne 
sont le plus souvent que des provocations 
déguisées à l’avortement (condamnations 
de plusieurs journaux et des auteurs 
d’annonces par deux arrêts de la cour de 
Paris du 13 juillet 1908)
Les revues de nu, qui, sous prétexte 
d’art, publient des recueils de photogra-
■ — 1 ««V l i B  ^ ( AWU« I 1 P .  v  u  «7 ™ I  •  ,  ■ ;  _  J  J % - J  |
■pit 600.000 francs. — Cet hôtel a d’ailleurs I phies de femmes d après n a tu re  u  une 
toujours joué de malheur. En construction I audacieuse crud ité  (a rrê t de la  cour d ’A ix 
.déjà, il s éoroula, tuant ou blessant plusieurs du 30 av ril 1908, condam nant h u it de 
'personnes sous ses ruines. En exploitation, ces revues pour outrages aux  m œ urs) ; 
cela n'alla pas mieux : les tenanciers faisaient I Les publications néo-m althusiennes, 
faillite, l’un après l’autre ; il en découlait des I conseillant e t enseignant la p ra tique des 
procès retentissants, oomme celui de l Ours. s
fet voilà oe bel hôtel qui tombe dans Ieg moyens propres a lim ite r le  nom bre des
fcnains da la Banque cantonale pour le mon- enfanta (arrêt de la cour de Pans du 1er 
tant de 600,000 franos, juste la montant de I août 1908) ; quatre poursuites sont en 
l’assarance contre l’incendie. Le mobilier, le I ce moment engagées par le parquet de la 
« obésal, « la patente, tout cela va par-dessus I Seine eontre des ligues ou maisons d’é­
ditions particulièrement vouées à cette 
propagande ;
Certains journaux illustrés particuliè- 
I rement licencieux. La presse a récem­
ment annoncé la saisie de l’un d’eux et 
de son almanach pour 1909, pratique qui 
paraissait depuis longtemps abandonnée.
Le conseil a enfin hautement applaudi 
& là décision prise sur ses instances par
le  marohé I
T H S S IN . — U n e  I n d u s t r i e  q n l  p é ­
r i c l i t e .  — Les oarrières de granit, qui oo- 
on paient autrefois des milliers d’ouvriers,
#ont aujourd’hui quasi-désertes. On a tué la 
poule aux œufs d ’or par des grèves inces­
santes, par des difficultés de toutes sortes 
.soulevées oentra les propriétaires. Bref, les 
vlieuta ont préféré la pierre arUfioiâlle plutôt
‘que ae passer par des exigenoes sans fin. —' _ . .
^njourd  hni, le granit du Tessin a perdu I la  p lupart des com pagnies de chem ins de 
considérablement de sa renommée. I fer d ’in te rd ire  désormais la  vente dans
F R IB O U R G . _ L ea  v l t r a n i  d a  1 1®* bibliothèques des gares des journaux
S a ln t-N lc o laa c  — M. Béné Bazin, de l'A- condamnés pour outragea aux  m œ urs et 
oadémie française, donne, dans le Journal spécialem ent les revues de nu  déjà ex- 
des Dibats, une remarquable étude sur I puisées des kiosques de P aris.
• a x s  ï â ;  « ...ux  d. «-•»«»■«? » ‘ «"■•■«ii,, -  p ™
Burne Jones, danB la cathédrale de Christ-1 quoi Mme Steinheü rouvrit l’affaire. —
church à Oxford et de ceux de la basilique 
de Fourvières à Lyon, M. René Bazin ter­
mine son artiole de la sorte :
• Lea plus belles verrières modernes sont 
cependant ailleurs ; elles sont en Suisse, 
dans l ’église de Saint-Nioolas de Fribourg. 
Ici. je ne suiB plus devant une peinture. A 
peine des touohes de grisaille, pour indiquer 
les traits du visage ou les Joigts d'une main. 
Tout le teste est une mosaïque transparente, 
nn assemblage de joailleries oontenues dans 
des plombs. Le coloris est incomparable et 
la composition est bien souvent nouvelle. 
J'aim e cette Notre-Dame de la Victoire, que 
remercient la ville de Fribourg agenouillée 
et des soldats debout ; j'aime l ’Adoration 
deB Mages, où l'étoile aveo ses rayons occupe 
le  quart de la verrière et couvre le reste de 
son feu; j ’aime cette Descente de Croix, sur 
un fond vert bouteille et, par-dessus tout, la
La Liberté prétend que si Mme Steinheil 
rouvrit l’affaire, ce ne fut pas pour re­
conquérir l ’amour de M. Borderel qu’elle 
désirait épouser, mais pour assurer le 
mariage de sa fille Marthe avec le jeune 
Buisson
En septembre dernier, les deux fian­
cés voulaient faire célébrer leur mnria- 
ge, mais M. Buisson s’y opposa, objec­
tant un deuil trop récent.
En réalité, les insinuations dirigées 
depuis le crime contre Mme Steinheil 
avaient fortement influencé le père du 
jeune homme et l ’alliance des deux fa­
milles ne lui paraissait plus auBsi dési­
rable.
Mme Steinheil insista en faveur des 
jeunes gens. M. Buisson répondit que
Foi adorant l'Hostie, une foi jeune, couron-l l'annonce de ce m ariage fera it parle r duAA >4 ä BrtAAn viaIiIA 4*nnii *aKa /IA Knn 11 . vnée de roses, vêtue d’une robe de tous les 
blenB juxtaposés, et autour de laquelle, s'é­
chappant de deux encensoira balancés par 
des hommes, montent des fumées grises, 
mauves, oranges, roses, pluB ardentes à 
m esure qu’elles entrent dans la gloire de 
l'Hostie.
Dès qu'on arrive, sous les sombres voû 
tes, devant ces verrières, ce n'est pas la 
beauté de la composition qui émeut, c’est la 
gloire vivante, o’eBt l ’amour, o’est une
drame et que la presse pourrait lancer 
encore les insinuations malveillantes 
dont elle s’était fait l’écho. Il valait 
donc mieux attendre que le drame fût 
oublié.
Mme Steinheil se serait alors écriée 
c Mais croyez-vous donc que j'aie quel 
que chose à redouter ? Je vous prouverai 
que je ne crains rien. C’est moi qui vais 
rouvrir l’affaire et, coûte que coûte, ilespérance qui descend. J ’entends le psaume 11 , . ’ , ,  “ . . , ,  ’
des couleurs avant de comprendre les figures; faudra <lue les coupables soient décou 
je sais dans l'atmosphère préparée, variée, l ve£^ 8, * .
impérieuse. Je ne connais pas l’artiste, qui I E t aussitôt elle au ra it écrit sa fameuse 
s’appelle U. Mehuffer. On m’a dit qu’il était | le ttre  à  VEoho de Paria.
Polonais et directeur d'une Ecole des Beaux-
Arts en Pologne. Mais je sais que j ’ai voulu. r  ,
revoir son œuvre de Fribourg, et que la se-1 _ Leydet et l affaire. — La commis- 
oonde fois, et la troisième fois, elle m’a pé-lsion  d 'avancem ent de la  m agistrature 
nétré de la même joie, du même saisisse-1 composée du prem ier président, du  pn>
Feuilleton de la Tribune de O enèvt
Le Roi des Milliards
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oureur général et d« quatre membres de 
la cour de cassation, ainsi que des direc­
teurs ds ministère de la justice, a rayé 
M. Leydet du tableau d’avancement, 
pour < manque de sagacité et d’énergie 
dans l'instruction » du orime dit de l ’im­
passe Bonsin.
VJn krach de deux million«.
— A peine remis du krach de l ’agent de 
change Drouhin et des ravages causés 
ici par le krach du Crédit Minier, Tou­
lon est encore éprouvé par un événement 
financier.
Sur la demande de U. Miquel, de la 
banque Miquel et Cie, l ’une des plus an­
ciennes maisons do la ville, le tribunal 
de commerce a désigné un juge commis­
saire, deux syndics et un expert-compta­
ble pour examiner les opérations de la 
banque.
Cette nouvelle a produit sur la place 
une véritable panique. On ignore le chif­
fre du passif. On parle de deux millions. 
La plupart des vieilles familles toulo- 
naises avaient des intérêts dans cette 
banque.
De vifs incidents se sont produits de­
vant les bureaux de la banque Miquel, 
où de nombreux clients n’ont cessé de 
se présenter.
Fen h bord dn yacht «P r in ­
cesse Alice »■ — On mando de Tou­
lon :
< Mardi matin, des hommes faisant 
partie de l’équipage du yacht Princesse- 
Alice, appartenant au prince de Monaco, 
pénétraient avec une lanterne dans un 
congiartiment de cale avant, près du 
poste d’équipage. L’un d’eux ayant im­
prudemment ouvert sa lanterne, une 
forte explosion se produisit : ils furent 
environnés de flammes et purent à 
grand’peine se sauver pour donner l’a­
larme. En un clin d’œil, les fauberts, 
filins et autres appareils furent enfeu, 
et une épaisse fumée envahit le navire.
La Princeste-Alice, qui est splendide­
ment aménagée pour travaux et recher­
ches océanographiques, est actuellement 
amarrée dans l ’arsenal, au fond de la 
darse Vauban. Les vétérans ouvriers et 
les pompiers accoururent sur les lieux 
avec un puissant matériel. Malgré la fu­
mée, on tenta de pénétrer dans la cale. 
Le quartier-maltre vétéran Duranti et 
'ouvrier Allaud en furent retirés à demi 
asphyxiés et, grâce aux torrents d’eau 
déversés par la pompe Thirion, on put, 
après une heure d’efforts, noyer la cale.
Le préfet maritime et le major géné­
ral dirigeaient les opérations.
Sous l’effet de l’énorme quantité d’eau, 
le navire avait plongé de l ’avant, et on 
travaillait à le relever. On ignore les 
causes de l’explosion et on espère que la 
ooque n’aura pas trop souffert.
Souper tragique. — Dans un 
restaurant de la rue du Faubourg-Mont- 
martre, nn jeune homme, tgé d'une 
trentaine d’années, M. Georges-Pierre 
Bayard, employé chez M. Hirsch, négo­
ciant en lingerie fine, 6, rue du Fau­
bourg-Poissonnière, avait, croyait-on, 
tenté de se suicider à l’issue d’un sou­
per, dans la nuit du samedi à dimanche, 
en compagnie d’une jeune femme qui a 
suecombé au bout de quelques instants.
La victime de ce drame est une jeune 
fille de vingt-deux ans, Mlle Thérèse 
Glenisson, également employée à la mai­
son Hirsch, négociant en lingerie, et qui 
vivait maritalement avec nn étudiant en 
médecine, M. B., rue de l'Hôtel-de-Ville, 
à Vinoennes.
Des renseignements recueillis au sujet 
de cette affaire, il semble résulter que 
l ’on ne se trouve nullement, comme on 
l’avait cru tout d’abord, en présence 
d’une double tentative de suicide.
M. Georges Bayard, en effet, a pu être 
interrogé, lundi matin, à l’hOpital Lari- 
boisière, par M. Rieux, commissaire de 
police. Il ressort de ses déclaraiions que 
pas plus que Mlle Glenisson, sa camara­
de de magasin, il n’avait l ’intention de 
se donner la mort en absorbant un poi 
son quelconque.
l'en croire — et cette hypothèse 
est, paraît-il des plus vraisemblables, 
étant donnée l'exguïté du cabinet parti­
culier où étaient enfermés les deux jeu­
nes gens — l’accident serait dû au mau 
vais fonctionnement du radiateur servant 
chauffage de la pièce. Il s’agirait 
donc d’une double asphyxie occasionnée 
par l’oxyde de carbone.
L’autopsie de Mlle Glenisson, dont le 
corps a été transporté à la Morgue, per­
mettra d’établir la véracité de cette ver­
sion.
Le anbotage h bord d’nn 
croiseur cuirassé. — Un fait delà 
plus grande gravité s'est produit à bord 
du croiseur cuirassé Gloire, actuellement 
mouillé en rade de Brest. On a constaté 
dernièrement, au cours de la visite 
habituelle des machines, la présence 
dans les paliers d'une certaine quantité 
de matières et de limaille de fer. Ce n’é­
tait pas la première fois que semblable 
constatation était faite, car, il y a une 
quinzaine de jours, pendant que le croi­
seur était dans la baie de Quiberon, un 
premier maître mécanicien avait trouvé 
dans ces paliers des fragments de lime : 
une enquête fut faite alors, mais ne don­
na aucun résultat.
C’est dans les paliers de l ’arbre mani­
velle de la machine bftbûfd qu’a es lieu 
la perfide tentative de sabotage, dans 
le but de produire l ’échauffement de 
l'arbre de couche et par suite son immo­
bilisation. Toutefois l'accident ne a’est 
pas produit pour les causes suivantes :
1. Les métaux Introduits pour provoquer 
des avaries étant plus durs que l’antifrlo- 
tion des ooussinets s’y sont inorustés ; 2. les 
moroeaux de lime restée dans les pattes d’a­
raignée (oonduits de graissage pratiqués dans 
l’antifriotion des ooussinets) ont tracé de for­
tes rayures oemms l'eût fait un tour ; 3. 
les éohauffements n’ont pas en lieu, grftce 
au système de graissage qui se fait en mar* 
ohe.
L'amiral Jaurêguiberry, commandant 
en chef l ’escadre du Nord, a nommé im­
médiatement nn» commission d’enqufite 
composée de MM. Clément, capitaine de 
vaisseau, chef d'état-major dp l ’escadre 
du Nord ; Rousse, capitaine de frégate, 
officier en second de la Gloire ; Luneau, 
mécanicien d’escadre, et Thévenot, mé­
canicien en chef de la Gloirt. Jusqu’ici 
le coupable n’a pas été découvert.
A  toute vlteMe vers la mort.
— Un train de marchandises, parti de 
Mansourah, sur la ligne d’Alger à  Cons- 
tantine, se trouva soudain en panne dans 
le tunnel d’El-Aehir, long de plusieurs 
kilomètres. Impossible de faire les si­
gnaux d’alarme.
Peu après, un train de voyageurs ve­
nant d’Alger pénétra dans le tunnel. Un 
tamponnement se produisit qui fut d’une 
telle violence que l’attelage d’un deB 
trains se rompit derrière le fuugon de 
tête.
Immédiatement, toute la queue du 
train, composée de plusieurs wagons de 
voyageurs, dévala sur la pente très ra­
pide qui va vers Mansourah et après 
quelques kilomètres de parcours,dérailla.
L'angoisse des voyageurs, quand ils 
se rendirent compte du danger, fut indi­
cible. Il y a un mort et plusieurs bles­
sés.
Le receveur du wagon restaurant, eu 
traitement à  l’hôpital, a fait le récit sui­
vant de l’accident : ,
Il était environ trois heures de l'après-mi­
di ; nous venions de noas engagi-r sons le 
tunnel lorsqu’on ohoo brusque faillit nous 
renverser. Le train stoppa immédiatement et 
des jurons et des criB se, firent entendre sur 
la voie. On n 'y voyait goutte. J ’ordonnai 
mes garçons d’allumer les'Iampes à pétrole, 
mais, par bonheur — car cela nous sauva la 
vie pluB tard — on ns„ trouva pas d’alla- 
mettes.
Je pestais déjà, lorsque tout à ooup j ’eus 
l’impression que le train avait repris sa 
marche, mais oette fois en senB inverse. Je 
ne m e  rendis pas d'abord bien oompte de oa 
qui se passait. Cependant la marche s'accélé­
rait d'une façon anormale, et bientôt le train 
sortit du tunnel et se mit à dévaler à toute 
vitesse. Je  compris alors quelle était notre 
situation. L« train s'était détaohé de seB deux 
maohinea et roulait vers Mansourah.
Les freins à main étaient impuissants 
l’arrêter, je ne pouvais douter un instant 
qu’une catastrophe allait as produire à un 
tournant. 1 !
Je recommandai alors a mes garçons et 
un Anglais et une AngUiae qui se trouvaient 
dans le restaurant de - s’enrouler dans des 
oonvertures et de se oouoher à plat ventre 
sur le planoher. Je pensais que, de oette ma­
nière, nous pourrions., peut-être éviter Ia 
mort qui nous attendait. L'Anglais et sa 
femme, atrooement pâles, ayant conscience 
du danger, prirent rapidement leur parti : 
ils se donnèrent un bai&r d'adieu, ils échan 
gèrent quelques mot*»-en anglais, et, se 
tenant la main, attendirent stoïquement la 
mort.
Un ohoo épouvantable noos prâoiplta sens 
dessus-dessous ; je seniib qu'un poids lourd 
tombait sur noua et jeim'évanouis. Je revins 
vite à moi ; j ’étais serré oomme dans un 
étau, la tête me faisait horriblement mal 
Enfin, au bout de quelques heures, qui me 
parurent interminables, de courageux sauve­
teurs me tirèrent de là...
IT A L IE
'affaire Cifarlello et l’opl 
niou italienne. — On mande de 
Rome :
« L’acquittement du sculpteur Cifa- 
riello que le jury de (Jampo-BasBO a dé 
claré irresponsable a été très mal accueil 
li par la presse italienne.
Les lecteurs se souviennent que le 
sculpteur avait, il y a trois ans, tué à 
coups de revolver, dans une villa à  Na- 
ples, sa femme, l’ancienne chanteuse 
Marie Brown, qu'il acousait de l ’avoir 
trompé aveo un de ses amis, l ’avocat 
Soria.
Il y a deux ans, à Brescia, le jury ac­
quitta un certain Oluvi qui avait tué sa 
femme et l'avait coupée en morceaux. Il 
y a quelque temps, le marquis Bisogni, 
en Calabre, tua un jeune homme qu'il 
accusait d'être l ’amant de sa femme et 
fut également acquitté.
L’opinion publique commence à trou­
ver que le jury exagère la mansuétude 
envers les maris jaloux.
Un des rédacteurs du G iornale d ’Ita- 
lia  prend la chose sur un ton ironique. 
Il dit que la durée indéfinie de la prison 
préventive dont tout le monde B’est 
plaintjusqu’ici est au fond ane chose 
excellente, car on est au moins certain 
que les coupables font quelques années 
de prison ; sans cela tous les maris ja­
loux tueraient leur femme, comptant sur 
le jury pour l'impunité absolue.
Les amis de Cifariello annoncent 
qu’on lui fera une ovation triomphale,
Le même frisson passa sur eux, frisson 
d’horreur et de pitié.
— On a tort de toucher à nos chutes, 
reprit la jeune Indienne; c’est l’œuvre 
du bon Dieu, nous a dit le père François: 
moi, je crois que c’est le bon Dieu lui- 
môme qui parle et nous appelle... Voyez, 
il a appelé Romero et le ltche a trouvé 
sa fin... Il nous a appelés aussi, vous et 
moi, pour nous faire renoontrer une der­
nière fois... Que son nom soit béni et re­
mercié !
La petite main qui avait donné la mort 
d’un coup si sûr sa dressa vers le ciel en 
fervente action de grâce.
Harry écoutait, l’esprit troublé ; ces 
paroles, mélange de foi récente et de pa­
ganisme ancien, bouleversaient toute l ’é­
ducation antérieure de son esprit.
— Eh b»«n i reprit F'«ur-de-Rosée en
laissant retomber sa main, vous aHesi 
vous êtes vengé. Le couteau de mon père 
a versé la dernière goutte de sang qu’il 
fût appelé à  répandre... Je retourne à  ma 
tribu. Jamais vous n’entemdrei plus par­
ler de moi. Adieu, mon maître. J ’ai, bien 
aimé votre père et votre mère, mais vous 
plus que tout le reste du monde ensem­
ble.
Elle se raidissait pour ne pas répéter 
le mot d’adieu, pour ne pas baiser les 
mains adorées... Elle se détourna ; alors 
Harry lui parla en maître.
— Ecoute, dit-il, Fleur-ie-Rosée, si tu 
m’aimes, tu m’obéiras. Dans deux jours, 
les miens et moi serons à La Ferme ; tu 
t ’y rendras aussi, et là je te dirai ce que 
je veux de toi. Tu m’as compris ?
— Moi ? à La Ferme ? répéta la misé­
rable enfant. Oh I maître Harry, c’est 
moi qui ai trouvé sous les débris votre 
père et votre mère, c’est moi qui les ai 
mis dans le cercueil, c’est moi qui leur 
ai donné le baiser de paix... Alors, oh! 
alors, je pouvais donner le baiser de paix 
à nos chers morts.
Elle fondit en larmes. La lente et dou­
loureuse agonie de son âme se résolvait 
enfin en une pluie bienfaisante.
Elle s’assit sur la roche glissante et, 
se balançant lentement comme URe mère 
qui endort son enfaut, comme un être 
blessé qui engourdit sa peine, elle mur* 
nur» :
— Le baiser de paix... jamais plus je 
ne donnerai, jamais plus je ne recevrai 
le baiser de paix, en ce monde ; seule­
ment dans la tribu de mes ancêtres morts, 
s’ils veulent m’accueillir au pays des 
âmes.
Harry se pencha sur elle, la releva et, 
silencieusement, déposa le baiser de paix 
sur les cheveux noirs de la vierge outra­
gée et meurtrière.
— Le père François te donnera le par­
don ; et le baiser de paix, c’est moi qui 
te le donne : tu peux retourner à La 
Ferme, où je serai avant toi.
Tu diras que tu as agi par mes ordres, 
et personne ne te demandera rien ; je 
t’en fais le serment. Tu sais vivre dans 
la forêt, paraître ou te cacher comme il 
te plaît. Sois sans crainte; l ’âme de mes 
parents veillera sur toi.
Elle s’inclina devant lui et, d’un pas 
muet, disparut. La lune s’était cachée ; 
on ne voyait plus que l'immense brouil­
lard flottant sur les chutes, et les lumiè­
res électriques piquant l’ombre de-ci 
de-Ià.
Harry rentra i  l’hôtel ; sa propre exia- 
tenco ne lui paraissait pas bien certaine ; 
il se demandait s’il sortait d’un songe 
ou bien s’il avait assisté à l ’horrible tra­
gédie.
Peu A peu, iss idées s’éclaircirent.
Fleur-du-Rosée, dans sa fois incons­
ciente et primitive, dans sa justice som­
•t çue ses admirateurs lui offriront un 
banquet.
Le sculpteur va partir pour Naples. 
Certains amis de Cifariello disent 
qu’il ira se fixer & Paris.
L’Avanti, journal sooialiste, trouve 
répugnant l'enthousiasme d’une fonle 
pour un homme qui somme toute a tué 
une femme. Si l’homme a été poussé au 
crime par sa faiblesse mentale on le dé­
clare malheureux. C’est là une aventure 
qui ne mérite aucun arc de triomphe. >
A L L E M A 6 1 V B  
Ce que coûte une guerre 
moderne. — Un aneien grand finan­
cier allemand, actuellement professeur 
d’économie politique à l ’Université de 
Berlin, M. Riesser, vient de publier une 
étude sur la «question financière au 
point de vue militaire». Dans cette étu­
de très documentée, l’auteur s’efforce de 
démontrer que le vrai et unique «nerf de 
la guerre» est un trésor national bien 
rempli.
D rappelle dans sa démonstration que 
la guerre franco-allemande a coûté à 
l'Allemagne 1,750 millions de marks, 
qui furent dépensés en 305 jours ; que 
l’Angleterre a dépensé pour la guerre du 
Transvaal, depuis lo 11 octobre 1899 
jusqu’au 31 mai 190?, 4,307 millions de 
marks ; et que la guerre russo-japonaise 
a exigé, du 20 février 1904 jusqu’à la fin 
août 1905, du côté japonais, 2,424 mil­
lions de marks, et du côté russe 2,873 
millions de marks.Une nouvelle guerre 
coûterait à l ’Allemagne, dans les condi­
tions d’aujourd’hui, 18 millions de marks 
par jour, soit 540 millions par mois, uni­
quement en frais directs de la guerre.La 
conclusion de l ’auteur est que l ’Allema­
gne devra, avant de partir en guerre, 
disposer d'un fonds liquide d’au moins 
2,500 millions de marks.
T U R Q U I1 S
lia  question balkanique.—
Les préparatifs autrichiens. — M. Ben 
nett Barley, le célèbre correspondant du 
Daily Telegraph parcourt en ce moment 
la région de l ’Adriatique. Voici la lettre 
qu’il vient d’adresser de Fiume à son 
journal sur leB préparatifs autrichiens :
« Les fonctionnaires autrichiens font 
régner un régime spécial sur les provin­
ces de l ’Adriatique ; à Trieste et à Fiu­
me, les journaux sont soumis à une cen­
sure implacable ; ils ne doivent mention­
ner ni les départs de troupes ni les en­
vois de munitions ; les affaires de Bosnie 
et d’Herzégovine leur sont interdites. 
Les commerçants, les industriels, sont 
chaque jour contrecarrés dans leurs cor­
respondances, dans leurs expéditions, 
dans leurs affaires, par l ’intervention 
d’une police rigourense.
A Passau, sur la frontière allemande, 
comme à Semlin, la ville qui fait face à 
Belgrade, les marchandises en transit 
pour la Serbie et la Turquie sont rete­
nues durant des semaines entières en 
magasin, et bien souvent renvoyées 
leur point de départ. H faudrait être 
sourd et aveugle pour ne pas s’aperce­
voir des mesures militaires inexplicables 
prises par l’Autriche sur les frontières 
de la Serbie et du Monténégro ; de Tries­
te, de Pola, de Fiume, par terre et par 
mer. des troupes sont dirigées en grand 
nombre vers le sud.
Voici deux mois, la Dalmatie, la Bos 
nie et ^Herzégovine contenaient asses 
de soldats pour repousser toute attaque, 
mais, depuis octobre, je calcule que 
200.000 soldats ont été mis sur pied de 
guerre ; en tout, l’Autriche pourrait dis­
poser, au jour où les hostilités éclate­
raient dans cette région, de 400.000 
hommes. Ces mesures sont inexplicables 
dans l’hypothèse de la paix.
Le bruit court que, pour empêcher 
la Serbie et la Turquie de se préparer à 
la guerre, l’Autriche aurait le dessein 
de brusquer les hostilités en mettant à 
profit une imprudence des montagnards 
monténégrins. Les Autrichiens sont mas­
sés sur la Drina ; ils sont prêts au pre 
mier signal à envahir la Serbie et à dé­
truire l ’arsenal de Kragujevo. Ed Bos­
nie, les chefs de l’Eglise grecque ortho­
doxe et les musulmans sont opposés pour 
le moment à tout soulèvement ; : mais 
envoyés en mission en Serbie et en Mon­
tenegro, ils n'en ont pas moins décidé 
de faire cause commune avec ces pays si 
une g'ierre se déclarait
Depuis vingt ans, l’Autriche-Hongrie 
a multiplié, dans les deux provinces an­
nexées, les routes et les chemins de fer 
stratégiques : ces chemins de fer lui ont 
été d’un précieux secours, au cours des 
dernières semaines, pour accumuler des 
munitions de guerre. Chaque nuit, des 
trains circulent sur toutes les lignes ; les 
soldats qui en descendent sont en toute 
hâte et en grand mystère dirigés sur des 
caserneB ; à Trieste, à Pola, à Fiume, ils 
ont débarqué aux premières ténèbres et 
ont gagné sans tambour ni trompettes 
des steamers qui ont levé l ’ancre pour la 
côte dalmate avant l ’aurore.
Depuis des mois, les chemina de fer de 
Bosnie et d’Herzégovine sont patrouillés 
et gardés par des soldats ; des soldats 
tiennent les ponts, deB détachements de 
troupes montent la garde nuit et jour 
danB les tunnels ; les postes occupent
maire, avait rétabli l’ordre normal des 
choses. Le crime dont elle avait été vic­
time n’eût pas été prouvé devant un tri­
bunal, ni même peut-être admis comme 
un crime ; elle s’était vengée elle-même, 
n’attendant rien d’autrui ; c’était natu­
rel. Elle voulait renoncer à la vie civili­
sée : peut-être avait-elle raison, là aussi. 
Elle ne retrouverait pas deux fois sur sa 
route une Mme Saint-Mésmin, pour lui 
prendre sou âme et la guider vers le 
bien. L’amour inconscient qu’elle por­
tait à son jeuue maître était aussi une de 
ces fleurs mystérieuses qui ne s’épa­
nouissent qu’une fois, et la plante qui 
les a portées meurt de sa magnifique flo­
raison.
Que pouvait faire parmi les Européens 
cette fille de sauvages, trop grande, 
trop noble pour une situation modeste ? 
Dans sa tribu, ello serait révérée, en 
l’honneur do ses ancêtres ; et si, plus 
tard, la vérité venait à être connue de 
ces âmes frustes, sur l’infamie et la 
mort de Manoël, Fleur-de-Rosée y trou­
verait de la gloire et son prestige en se 
rait rehaussé...
— Quel singulier mélange de civilisa­
tion et d’indépendance I se dit Harry. 
Notre foi chrétienne produit parfois de 
singuliers résultats. Mais cette enfant 
nous a trop aimés pour que nous ne ten­
tions pas l ’impossible... Nous la sauve­
rons. fût-ce msleré alle 1
chaque position importante, les gares de 
chemins de fer ont été transformées en
de véritables lbrts occupés par de redou­
tables garnisons ; les portes et les fenê­
tres sont solidement armées de barres 
d’acier; des meurtrières ont été ouvertes. 
La nuit, tout se ferme ; officiers et sol­
dats se tiennent cachés. Qu’un train ar­
rive, un ou deux hommes s’aventurent 
au dehors, seuls sur les quais et assurent 
le débarquement.
Serajevo, quartier général du 15me 
corps d’armée, « été transformé en une 
sorte de Metz bosniaque ; des ouvrages 
)ermanent8 ont été également construits 
Visegrad et dans d’autres centres pour 
irotéger les rassemblements de troupes.
In octobre, une brigade occupait Vise­
grad ; aujourd’hui cette brigade a pris 
les proportions d’une division ; à peu de 
distance, une autre division a été formée 
l'aide deB réserves rappelées à l ’acti­
vité. Un nouveau corps d’armée a été 
créé en Dalmatie et les réserves de ce 
corps d’armée ont été également appelées 
en campagne ; j ’ai même relevé des nu­
méros de régiments appartenant à d’au­
tres corps d’armée.
Tout cela est l’indice d’un rassemble­
ment de troupes extraordinaire.
G R A IV D E -B R E T A G IV E
L a  névrose des télégraphis­
tes. — Le docteur J. Sinclair, médecin 
de l ’administration anglaise des postes, 
vient d’étudier, dans un document offi­
ciel, la cause de nombreuses erreurs 
commises dans la transmission des télé­
grammes et qui souvent font le désespoir 
des journalistes et parfois, lorsque les 
journalistes n’ont pas réussi à rétablir 
le sens véritable de la dépêche, causent 
de la stupéfaction aux lecteurs de jour­
naux.
Il paraît que la plupart de ces erreurs 
sont dues à une névrose professionnelle, 
à une sorte de crampe de la main causée 
par la fatigue qui se produit fréquem­
ment dans la manipulation de l ’appareil 
Morse.
Alors qu’en régime normal, la mani­
pulation de l’appareil est si claire et si 
bien rythmée qu’une oreille exercée 
perçoit les mots du télégramme en voie 
de transmission Bans avoir besoin de les 
lire, la fatigue d’un télégraphiste peut 
entraîner une sorte de crampe de la 
main qui se traduit par des irrégularités 
fixes de transmission ; les signes du T 
ou de l’R deviennent O ; O devient Ö 
Ö se change en P ; K  en D et H en 
f. ou E.
Au début de cette névrose profession­
nelle, les symptômes ne s’accusent pas 
clairement ; mais lorsque les mêmes fau­
tes se reproduisent constamment, on ne 
peut douter de la cause des erreurs. D 
reste à trouver le remède à cette né­
vrose, en dehors du repos hebdomadaire 
de l’opérateur, qui paraît évidemment 
être le remède le plus approprié.
f  ETATS-UNIS
1/Opéra de Neir-York. — M.
Burrian, le ténor bien connu de l ’Opéra 
de Dresde, a donné récemment à un jour 
naliste d’intéressants renseignements en 
oe qui concerne l’opéra en Amérique. H 
déclare que tous les chiffres publiés en 
Allemagne sur les représentations améri­
caines sont inexacts, ainsi que la plupart 
des nouvelles sur les triomphes des étoi­
les d’Europe. Un des chanteurs qui eu­
rent là-bas le plus de succès, le chanteur 
Van Rooy, ne gagnait l’an dernier (et 
c’était sa huitième année) que 500 dol 
lars par soirée (c’est déjà quelque chose); 
on a annoncé le triple.
M. Burrian parle aussi du public de 
New-York et de son prétendu enthousias­
me pour Wagner.
« Les représentations de Wagner, dit- 
il, ont le moins de succès ; elles ennuient 
notoirement le public. Quand par hasard 
une de ces représentations provoque la 
curiosité, il faut voir de quelle façon le 
public, et le public le plus élégant, se 
comporte. La représentation commence à 
huit heures, mais on arrive à neuf. Les 
valets pénètrent dans les loges pendant 
la représentation, une lanterne électri­
que à la main, et indiquent leur place 
aux gens de qualité. C’est une allés et 
venue continuelle ; on se salue, on re­
garde qui est là. Puis arrive le moment 
grave de cette soirée artistique, — le 
point culminant du drame musical, pen­
sez-vous? Non pas. L’affaire principale 
c’est le grand entr’acte durant lequel les 
dames, au bras des messieurs, se promè­
nent et étalent le luxe de lours toilettes 
et de leurs bijoux.
Après le grand c corso » de l’entr’acte. 
on retourne un instant dans les loges, et 
un peu avant onze heures on remise ju  
melles et éventails et l’on s’on va. Peu 
importe ce qui se passe sur la scène 
Ainsi, pour Tannhäuser, par exemple 
le public se lève après l’air de Wolfram 
et part ; le ténor qui, comme Tannhäuser 
entre en scène après l ’air de Wolfram 
chante la fin de sa partie pour lui, ses 
partenaires et le chef d’orchestre, 
pourrait aussi bien jouer aux cartes. Oui 
j ’ose l’avouer, je parierais que la plupart 
des abonnés et des spectateurs du Métro 
politan-Opera-House de New-York igno­
rent comment se termine l ’histoire de 
Tannhäuser avec la pauvre Elisabeth.
Au bruit décroissant du tonnerre des 
eaux, les sens émoussés du jeune homme 
perdirent leur lucidité;, il tomba dans un 
sommeil confus où sa] mère emmenait la 
petite Indienne vers la porte du ciel 
Zite lui tenait l ’autre main...
— Quel rêve étrange ! fit-il en se re 
tournant.
Et il se rendormit sur-le-champ, pour 
tout de bon.
LIV
A  la ferm «
La rencontre, à La Ferme, de tous ces 
êtres qui avaient tant sunlTort, fut silen- 
oieuse et solennelle. La bizarre cruauté 
de la tornade, qui avait tué les paisibles 
habitants de la maison on la laissant in 
tacto jusqu’aux moindres bibelots, de­
vait pour bien deB jours, bien des mois, 
faire monter des larmes imprévues dans 
les yeux de ceux qui avaient aimé ces 
morts. Mais il y avait aussi une sorte de 
douceur à retrouver la présence du père 
et de la mère dans les objets familiers 
qu’ils avaient touohés, qui avaient en 
quelque sorte fait partie d’eux-mêmes 
quelque chose de leur enveloppe exté­
rieure était resté pour parler d’eux aux 
survivants.
C’est dans la grande salle à manger 
lNnbriiiée de bois lumbre que Fleur-de
U
CHRONIQUE LOCALI
S oirées. — On nous écrit :
< La soirée organisée par les * Amis de la 
Littérature » a permis de constater les pro« 
;rèa constants faits par oette jenne sooiété. 
jBB invités oe se sont-ils fait faute d'ap. 
jUudir les amateurs qui les ont charmés pal 
surs productions littéraires et mnsicales. Le 
beau drame de F . Coppée, Le Patir, a été 
enlevé aveo beaucoup da brio et de natniet 
>ar Mlles Ardin, Mariot, Guillod, «t MX, 
Duaommun, Dœbeli et Zöller.
La bal a été très animé et surtout tris  
réussi grâce à U. le prof. Hæder, qui a me­
né la polonaise avec Bon talant habituel. Tout 
le monde a été enchanté et attend la prochal« 
ne soirée, qui aura lieu bientôt, aveo beau* 
coup d'impatienoe. »
•• c
Arbres de Noël. — On nous écrit : 
i  Dimannhe dernier a eu lieu dans la oe* 
quette salle de réunion de Perly-Certoux, un 
magnifique arbre de Noël, organisé par M. 
Fosaé, règent, aveo U bienveillant concours 
des deux sociétés musicales de cette corn* 
mane, Chorale et Fanfare. Tons les numéros 
du programme ont été très bien interprétés; 
les productions faites par les écoliers ont été 
particulièrement applaudies, ohoeurs, rondes 
et sayneltes exécutes par ces joyeux gar­
çonnets et ces ' gracieuses fillettes ont été le 
olou de cette soirée, qui, malheureusement. 
’«Bt terminée d'une façon un pou tragique, 
Car la corde par laquelle Chalande aesoen- 
dait du.;, ciel, étant un peu trop faible, s’est 
rompue sous son poids et' celui de sa hotte 
pleine de bonbons, précipitant le tout sur It 
scène, faisant à ce bon père Chalande quel« 
ques meurtrissures que M. le docteur Da* 
treinbley, mandé en toute b&te, a recounç 
fort heureusement sans gravité.
AinBi s ’ost term inée la  fête des p e tits ,celle 
deB grunds qui devait succéder, a y an t été 
renvoyée i  une date u lté rieu re .»  1
Une question de grammaire. —
Faut il dire «a pnru », ou * eat paru » ?
A la suite d'une querelle tont amioale aveo 
Quguas, le Carillon a posé lu question A 
trois hommes très compétents, et il a reçu 
les réponses suivantes :
Ds M. P . Duproix, doyen de la Faculté 
des lettreB de l'Uaiversitè :
« Pour oe qui me concerne, je dis cet ou­
vrage (ou ce journal) a paru ou vient de ps» 
raître.
Je sais bien que plusieurs verbes neutres, 
comme passer », prennent l'auxiliaire 
avoir pour exprimer une action, et l'auxi­
liaire être pour indiquer un état, une sl< 
tuation résultant d'un fait accompli. Ex. : 
l'hiver «a passé » vite; il < »st passé». Ma* 
dame « a passé » du matin au soir, ainsi 
que l’herbe des champs (BoBsuet). Les beaux 
jourB sont pasaés. Tels sont encore les ver­
bes : aborder, accourir, augmenter, croître, 
dégénérer, diminuer, expirer, apparaître, 
disparaître, qui se conjuguent tantôt aveo 
être, tantôt aveo avoir.
Pourquoi < paraître » ne jouirait-il pas 
des mêmes droits qu'apparaître, disparaître, 
c'est ce que pourraient vous expliquer aveo 
infiniment plua de compétence que moi, MIL 
Ferdinand de Saussure, Muret, Bitier, 
François, Eéchehaye qui s’occupent parti» 
oulièrement de l'étude de la langue fran­
çaise. •
De M. Edgard Milbaud, professeur à lf 
Faculté des lettres :
« A mon avis, l'expression correcte est * 
a paru. Mais les libraires ont l 'habitues dt 
dire et d’imprimer : est paru. Cette dernièrf 
tournure éveille en eS<at davantage le senti 
ment que le livre nu la journal est là, soin 
la main, prêt - à  être livré, alors que • a  
paru » donne l'idée d'un fait extérieur, ob« 
j actif, en quelque sorte lointain. Les mai» 
çhands de livres et de .journaux ont dono i»  
térêt à dire c est paru, » oe qui est une rai« 
son très forte pour que oette derniàu ex­
pression finisse'par évinœr l'autre , — ce qui 
d’ailleurs n’a aucune importance. »
De M. Adrien Navillg, professeur à la Fa* 
oulté des lettres
En Suisse,, on dit quelquefois qu'na 
journal e{( paru. J ’ignore si on le dit à 
Tours ou 1 A ii*-*tb. Mon' impression est qua 
c'est une liberté que l'on prend vis-à-vis da 
génie de la langue qni fait une' différence 
entre paraître et apparaître. Vous pourries 
essayer de dire que le Carillon est apparu I 
Mais si vous ^ous en tenez au verbe paraî­
tre, je vous conseillerais de vous en tenir 1 
l'auxiliaire avoir. »
A u to m o b ile s . — Voici l’horaire d'hiver 
du service auton'n' Saint-Julien-Anneoy, 
à partir du 1" janv
Départ d'Annecy ......r Saiut-Julion, matin,
5 h. 45 ; arrivée à Suint-Julien, 8 h.
Départ de Saint-Julien pour Cruseilles, 
midi ; arrivée à Cruseilles, 1 h. 15. Retour ; 
départ de Cruseilles, 2 h.; arrivée à Saint- 
Julien, 3 h. 15.
Départ de Saint-Julien pour Annecy, soir, 
4 h. 30 ; arrivée à Annecy, 7 h.
Tous les mardis, service supplémentaire 
de Saint-Julien pour Anneoy et retour. Dé­
part de Saint-Julien, inatiu, 6 h.; arrivée à 
Annecy, 8 h. 15. Départ d’Annecy, soir, 
4 h.; arrivée à Saint-Julien, (> h. 15.
Les départs auront lieu d'Annecy rue du 
Président-Favre, et de Saiut-Julien, oafé- 
restaurant Joseph Hotellier.
N a v ig a tio n  i n t é r i e u r e — M. Souiller, 
président de l'Association romande pour la 
navigation intérieure à Ooitéve. écrit à  la 
Schweizerische Wasserwirthschaft :
c En lisant le dernier numéro de votre 
journal, je remarque que dans l'article, 
d’ailleurs très bienveillant, consncré à l’As- 
sooiation romande pour la Navigation inté­
rieure. une omission d'une certaine impor­
tance a été commise.
Nous avons, en effet, cinq commissions 
o'est-à-dire outre les quatre commissions, 
que vous avez mentionnées: une commission' 
technique (construction) présidée par il. 
Georges Autran. La deuxième commission 
teohniquo, présidée par M. Mégevet, étudiera 
les questions d'exploitations. »
I n d u s t r i e  e t  c o m m e rc e . — La « So«
aiété de Transports internationaux » a, dans 
son assemblée des actionnaires, renouvelé
Rosée entra un matin, à l’heure où elle 
savait y trouver Harry tout seul.
— Vous m’avez ordonnée de venir 
maître, dit-elle ; je suis venue. Ordonnez 
ce qu’il vous plaira, mais ma vie est 
triste, triste...
Un sanglot étouffé s’arrêta dans la 
gorge de la jeune Indienne. Ceux de sa 
couleur cachent leur souffrance jusqu’au 
dernier soufle.
— Tu peux être utile, Marie, dit Harry 
Tu t ’appelleras Marie dorénavant; ' 
petite Fleur-de-Rosée est restée en arrière 
sur le chemin de la vie...
Elle approuva de la t@te et regarda la 
fenêtre d’où l ’on voyait le clocher de 
l ’église aveo le cimetière.
— Fleur-de-Rosée est sous l ’herbe, 
là-bas, dit-elle... Marie est votre humble 
servante, maître ; que me commandez- 
vous?
— Je vais me marier, tu le sais, dit 
Harry, non sans un peu de rougeur à 
ses joues hâtées. La sœur de ma fiancée 
a eu beaucoup de chagrin ; elle s’est ma­
riée, et son mari n’était pas un bomme 
de bien. Tu auras soins d’elle; c’est à 
elle que je te confie, ou plutôt je la re­
mets dans tes mains, pour que tu lui fes­
ses oublier son chagrin. Elle a perdu un 
tout petit enfant ; tu ne lui en parleras 
jamais, et tu lui obéiras oomme à moi- 
même. Ma femme et moi nous voyage­
rons: il faut que ma cnnsine Zite se
sente chez elle ici, et que la maison soit 
toujours prête à nous recevoir. Nord/ et 
toi, vous serez chargés de ce soin.
Elle fit un signe de tête soumis.
— Maître Harry, dit-elle, qu'ont-ih 
pensé de moi ici, pendant mon absence}
— Je leur dirai que tu avais été 2 
New-York, chez mon oncle. Tu n*est 
guère parleuse, on ne te questionnera 
pas. Rose ne peut plus travailler Voioi 
les clés de <a ménagère. Va, et fais pou» 
le mieux.
Elle trembla de 1' -  pieds.
— Vous ne... v». ■ , unsconsen* 
tez donc à mo rega.v.. l encore? fit-elli 
enfin, sans lever los yeux.
— Pauvre enfant ! dit Harry aveo u* 
soupir qui venait du fond de son âme. Jf 
demande seulement qu’à mon demi» 
jour la pitié divine m’accorde la moitiC 
de ce que je ressens pour toi.
Elle jeta son tablier sur sa tdte et aor 
tit, muette.
Harry expliqua à Kordy, à Rosa et k 
quelques autres que le spectacle d* Il 
tornade avait quoique peu troublé l ’esprï 
de la jeune fille, et qu’elle était allée i 
New-York dans l ’idée de le revoir pluf 
tôt, pour lui communiquer leB tn s tr  
nouvelles.
(A ««tvra*'
